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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Rciiseijjneiueiils divers, descriplion des Toilelies.

Presque toules les saisons d'eaux sont terminees; beau-
coup de personlies reviennent de la campagne, et la tris¬
tesse ile la nature annonce le declin d'une annee qui n'a
paseu de beaux jours. Dans les chapeaux les plus liabil-
les, le velours se niöle aux tissus clairs ou meine les
remplace tout ä lait, les manteaux sont de velours ou de
drap bordes de fourrure, et les couturieres ne confec-
tionnent en ce moment que des robes de laine ou de
helles soies resistantes. La nouveaute remarquable en
faii d'eloffes eonsiste dans le broche Pompadour sur
fonds de couleur, qui ne s'etait pas encore vu. Dans la
maison Gagelin, 83, rue de Richelieu, ces fonds et ces
dessins sont extremement varies, et parmi les riches
etoffes que nous avons remarquees dans ce magasin re-
nomme, sont : une etoile d'or ä ceeur noir sur fond vert
myrthe, des bouquets de fleurs des cbamps d'une delica-
tesse adorable sur taffetas blanc, et des branches de
pensees naturelles sur satin blanc ou satin fleur de gre-
nade. Gelte derniere Stoffe venait d'etre cboisie par
S. M. l'Imperatrice avant la douloureuse perte qui est
pourelle undeuil du coeur plus encore que des vötements.

Comme ornement des jupes on fait des petits vo-
lenls en biais, im grand volant surmonte d'une töte ou
de plusieurs autres petits volants, des rucbes posees en.
hauleur seulement en tabuer, ou tout autour de lajupe,
et de larges plisses au-dessus de l'ourlet. Mais les etoffes
tout ä fait belies se portent enlierement unies. L'une
des dernieres creees par la maison Gagelin est de moire
francaise mauve plissee ä petits plis en avant, et, ä partir
des cötes, ä tres gros plis qui rejeltent loute l'ampleur
en arriere. Le corsage, tres coui t et relevant un peu en
avant, est decollele, plat et boutonne. II est orne d'une
berthe de velours mauve avec des plis de lulle, une pelite
dentelle noire serree par un velours mauve, et une den-
telle blanche. La ceinture hasse et ä agrafe est de ve¬
lours mauve double de blanc. Les manches courtes sont
un plisse de velours et un volant de dentelle sur un
double houillon de lulle.

Une rohe de taffetas gris mousseline est coupee dans
sa hauteur par huit rucbes de taffetas decoupe blanc et
noir, ayant-au centre un pelit lacet d'or. Ces rangees de
rucbes dessinent des sortes d'ogives ä festons arrondis et
assez creuses. La rohe a deux eorsages, l'un montant,
lautre decollele plat, et orne d'une berthe fendue en
avant et composee de rucbes pareilles ü Celles de lajupe,

de tulle blanc et de dentelle noire. Les manches sont
pareilles ä la berthe, c'est-ä-dire fendues en dessus et
composees de rucbes de ruban, de tulle blanc et de
dentelle noire.

Les manches sont la partie de la rohe pour laquelle
on esl le plus souvent consulte et Celle pour laquelle il
est le plus difficile d'indiquer une mode absolue, car
leur forme varie et doit varier selon le goüt des per-
sonnes, leur genre de physique, leur caractere et leurs
habitudes. Les manches plates qui vont admirablement
ä certaines femmes, ont sur d'autres un air mesquin et
etrique. Les manches larges ä pelils volants conviennent
mieux ä un certain nombre de personnes ; ä d'autres ce
sont les manches ä revers ou les manches larges froneees
et ä poignels. Pour rajeunir un peu ce dernier modele,
on le complique de rucbes de taffetas ou de dentelle po¬
sees en hauteur sur toute la manche. D'autres, encore
larges et un peu froneees du haut, sont hordees d'une
large bände de velours dans le has, et d'une bände pa-
reille posec en sens inverse qui semble faire suite ä la
premiere et fermer la manche en froncant legerement
dans la saignee.

Madame Bernard, I 62, nie de Rivoli, fait souvent des
manches plates fendues jusqu'au coude et lacees en des¬
sus. Cetle babile coutunere, chez laquelle on ne voit
presque que des etoffes de prix, a une grande sürete de
coupe et une prodigieuse recherche d'ornements. Une de
ses creations les plus recenles, est une magnifique rohe
de taffetas moire marguerite des Alpes ä seine figurant
des noeuds de ruban retenus par une agiafe d'argent.
Dans le has de la jupe sont trois petits volants de taffetas
liseres de blanc coupes apres chaque trois tuyaux par
des entre-deux et de la guipure noire. Cet ornement
dont le mode d'execution ne se comprend pas tout
d'abord, fait un tres bei effet. La jupe est montee h petits
plis en avant et a cinq gros plis en arriere et sur les
cötes. Le corsage est decollete avec une pelerine mon-
tante, etlojs manches sont fendues au coude et entourees
delamemü garniture que le has de lajupe.

Une autre rohe, a rayures chinees blanches et bleues,
est faite sans Separation a la taille, et a dans le bas des
petits volants en travers. bordes d'un cöte de blanc et de
l'autre de noir, et surmontes d'une ruehe noire. Les
manches larges et droites sont i retroussis semblables a
la garniture de la jupe.

Une rohe de taffetas blanc a bouquets Pompadour a
la möaie garniture que la preeeiente avec une peilte
dentelle en biais et une petite ruche au bord des volants.
Le corsage est decollele, et les manches courtes bouil-20
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lonnees et garnies de volants en travers. Un taffetas
mauve ä dessins de chenille noire et blanche a un seul
volant sur lequel sont poses un petit volant de taffetas
noir, un autre blas, garni de blonde blanche, et un troi-
sieme de dentelle noire. l.es manches et le corsage for-
mant une sorle de berthe ont la m&tne gamiture de pe-
lits volants. NoUS avons adinire aussi chez madame
Bernard un splendide manteau desline ä une reeeplion
de la cour d'Espagne.

T.a passemenlerie joue un grand rdle dans noire toi-
lette. Nous avons vu chez JIM. Ransous et Yves, ä la
Ville de Lyon, G, rue de la Chaussee-d'Antin, oü se trou-
vent dans leur primeur lout»s les plus eloganles nou-
vcautes: des suitseMei en point d'Espagne qui composent
l'ornement enlier d'un corsage et rendent habillee la rohe
la plus simple. On fait de meine ou d'un travail du niAme
genre, des Jockeys, des parements, des ceintures a bouts
d'effiles, des poches ; el tout cela donne un excellent style
ü une toilette. On porte toujours aussi des fourrageres.

Comme garnitures des devants de jupes, la Ville de
Lyon a des choses loul ä fait hors ligne etvraiment artis-
tiques, une grappe de raisin par exemple avee dentelle
et jais, de dimension graduee, la meine grappe de raisin
avec feuilles verles et fruit violet, une echelle de roses
d'une perfection extreme, et comme garnitures plus
simples, quelquechose de tout ä fait nouveau : des bou-
tons carres de velours, bordes de jais, et des houtons
ronds recouverls dehroderie au erochet. En cetle meine
hrodirie au crochet, on fait aussi des piaslrons et des
labli rs pour garnir (out le devant des jupes. De tres
larges ceintures de taffetas uoir ä coques retombantes et
ä bouts franges se (osent au cöte de la taille.

De meme que le blaue, le noir et le violet dominent
dans toutes les loilettes et que sur vingt chapeaux que l'on
rencontre , il en est' bien quinze noirs et blancs, noirs,
blancset mauves, ou blancs et mauves, on en voit aussi
quelques-uns enlierement roses, ce qui elait (res rare
depuis queUpu s annees.

L'un des plus nouveaux de madame Alexandrine,
14, rue d'Anlin, est de velours et de lulle avec des
branches de !res grosses roses. Un autre de velours
epingle rose a un fond plisse en evenlail, termine dansle
has par un hiais en pointe, un bord clair recouvcrl par
une dentelle qui retomhe sur le front, sur ie cöte une
brauche de roseau et dansle bandeau une brauche pareiile
dont les feuilles se leplient du cöte gauclie comme un
ruhan. Des petits velours noirs sont meles ä la blonde
du dessous, et les brides sont roses.

Deux chapeaux , Tun blanc et l'autre mauve , ont le
bord de velours et le fond de salin recouvert d'une resille
d'or. Sur le cöte est une aigrette blanche ä tige noire
frisee. Le bavolel est de velours. et le bandeau de velours
melange d'or est mauve sous le chapeau, mauve et
magenta sous le chapeau blanc. Un autre est de taffetas
noir coupe par des piqüres blanches figurant les separa-
tions de la paille; le liavolet pareil au fond est double de
salin blanc. Unebride de taffetas noir se termine ä gauclie
par une coque de ruhan , de dessous laquelle s'echappe
un gland de soie blanche et noire. A droit« est pose un
petit oiseau noir et blanc.

Une fantaisie originale est de peluche blanche ä car-
reaux piques, avec Iraverse de velours vert, pompon vert
et noir au cöte gauclie de la passe, bandeau (res eleve de
fruits de sorbier lilas et bavolet de peluche, sous lequel
est pose un rouleau de velours vert, borde de petits
glands.

Parmi les coiffures, auxquelles madame Alexandrine
sait donner un si grand cachet de dislinction, nous en
avons remarque trois : Une resille de velours bleu et noir,
avec un tres gracieux nceud sur le cöte du front, une de
velours magenta avec plumes blanches, el une de velours
ponceau ä coques plates et avec chaines et glands d'or
dont la savanle combinaison echappc a une froide analyse.

II est bien diflicile aussi de rendr« avee des mots l'im-
pression agreable qui resulle de la disposilion habile et
ingenicuse que la maison de Loire, I 8, rue de Richelieu,
sail donner ä ses groupes de fleurs.

Des couronnes de fleurs de pecher ou de pommier, avec
unegrande brauche de cerisesou de prunes, sont quelque
ebose de tout ä fait jeune et gracieux.

D'autres, de feuilles de velours vein£es d'or avec
grappes de fruits noirs et or, ont egalement un grand
charme; et des entrelacements de plantes grimpantes
comme la clemalite.le liseron ou le chevre-feuille, com¬
posent des resilles tres seduisantes.

La broderie, un peu negligee ä tort dans ces dernieres
annees, reprend sa place dans la lingerie soignee oü eile
se marie avantageusement ä la dentelle el ä la guipure.
Madame Colas, nie Vivienne, 47, nous a montre de
delicieuses petiles parures de mousseline de forme excel-
lente et ä broderies tres delicates,. et pourle neglige des
cols et des manchettes de teile ou de baliste unie par-
faitement piques. Les petits bonnets de madame Colus,
soit en forme de fanchons avec petits pompons de velours,
soit ronds ä fonls d'entre-deux de guipure ou de dentelle
et ä Schärpe de taffetas, ont une physionomie tout ä fait
genlille.

Comme nous l'avons dit, le petit toquet plat remplace
pour les jeunes filles le chapeau ä larges bords. Celle
meme forme esl adoptee pour les petits garcons, mais ils
continuent il porter aussi toutes les autres coiffures com-
posees pour eux parM. Desprey, beulevard des Italiens, 38,
principalement ceux ä forme un peu ele^ce et ä bords
doubles de soie. Seulement ceux qui se faisaienten paille
seront maintenant de feulre ou de velours.

Beaucoup de femmes remplacent maintenant le corset
par des petites brassieres tres souples et tres basses qui
soutiennent seulement la taille sans lui imposer la moindre
compression. Le meme resullat est obtenu par les corsels
plasliques de madame Bonvalet, 5, boulevard de Stras¬
bourg. Ces corsets qui se moulent sur la taille lui don-
nent plus de fermete enlui laissant toute sa souplesse. Ils
ontete presque aussitötgeneralementadoptes queconnus,
parce qn'ils repondent u toutes les exigences de la coquet-
terie, sans nuire ä Celles de la sante.

Un autre ecueil bien important ä eviterau point de vue
d'une sage hygiene , c'est l'emploi des objets de toilette
mal fabriques ou seulement douteux. Le moyen de n'at-
tendi'e qu'un effet salutaire des produits de la parfuinerie,
bien loin d'en redouter aueun danger, c'est de ne les
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lenianilei' qu'anx maisons d'une Imputation serieuse et

loniueiiieiit justilieV, tolles, par exemple, quc la maison
laraad, 207, rue Sainl-Honore. La tout est savamment
toiiibiiieet execule avee soin, mais il est des compositions
d'une efflcaciteplus absolue que les autres ou d'un hesoiii

plus »eneral, que nous signalons dorn; particulierement.
La saison qui ramene le vent et le froid donne une

talcur d'aclualite aux pätes onetueuses dont la mission
csi de Idanehii" et d'adoucir la peau, eomme la päte
male de noisettes, ou d'assouplir les eheveux ainsi que la
tniM de flmpenitrice et la creme des duchesseg aux
viuletiesde Panne. L'eau tonique et antipelliculaire et la

mimade tonique au bäume de tannin sout precieuses

pourpreserver el foi'lifier la ehevelure ä cette entree de
l'autonme, ou, ä l'exeraple des feuilles des arbres, les
tlieveuxsout disposes a tomber. La poudre de fleur de riz
li I« duchesse donne ä la peau un nuageux volonte, et

Urisa-lacte est employe avec succes contre les rougeurs
etles boutons, comme il l'etait au niilieu de l'ete contre
leslaches de rousseur.

Le fall anlcphelique de M. Candes, 26, boulevard

Saint-Denis, a acquis maintenant une notoriete bien

eliblie, gräceaux eures remarquublos et nombreuses qu'il

aoperees. Aueune alteration du vjsage, quelque cause qui
l'aitproduite, ne resiste a sa bienl'aisante influence. KHe

reud au leint tel eclat et cette purete, qui donnent aux

Iraks les plus irreguliers l'apparence de la beaule, et

suis lesquels le visage le plus reniarquable inanque
d'liarniouic.

Madame Marie DK Friberg.

framere figure. — Chapeau Buchesse de velours lilas,
ornedessus d'une plume blanche posee ä gauche et d'une
clondecouviant la calotte et retombantä droite.

Uneblonde garnit, en forme de voilette, le Lord de la passe,
ta luugue plume sort de dessous cette blonde et suit le con-
tourde la passe en le rejetant sur la droite. Bride* de ruban
lilas.

Manteau Phallus. ■— Ce vetement est de velours; une
: 'derine de guipure descend fort bas, eomme la pointe

«rondie d'un chäle.

Unehaute guipure, surmontee d'une passementerie (res
h«, furmela manche. Un petit volant de velours plisse sort
aubas sous le manteau qui etale beaueoup d'ampleur tuyautec
surlajupe.

Beratern* figure. — Chapeau Bistori de velours vert-Isly;
;arm des groupes de primeveres de velours qui couvrent en
tesusle bord de la passe. Un bandeau Imperalrice, compose
i* Peüts groupes de primeveres disposes avec goüt, garnit le
issow de la passe. Le havolet est de velours avec trois pattes

« Wundespuurlegarnir: une au milieu, et une de cbaquetote. 4

Manteju Sha^Hm. - Ce vetemcnl, de drap-velours, est
patdanslc dos; sa manche, a grande eulournure, est tres
ämple; un parement se rabat sur la manche et forme une patte
"randie. La i upe est ä poche de cbaque cöte. Le corps qui
»isede droite sur gauche est retenu par trois boutons. Deux
.»OMluerc» de couleurs garnissenl les bord«.

(«ousdonnons aujourd'bui le patron de ce manteau).

Troisieme figure. —Capote Parisienne de taffetas Magenta
(etoffe pointillee d'argent). Gelte capole est garnie de pelites
ruches de dentelle noire, qui viennent secrois'er sur la calotte.
Une echelle de ruban garnit le cötö gauche de la passe. Le
bavolet est de velours noir ; les brides sont de ruban-Magenta.
Sous la passe est un bandeau Imperalrice compose d'une
Schelle de rubans et d'une touffe de fleurs.

Manteau Sultane. — Ce vetement de velours est plisse au
milieu du dos. II a une petite pelerine»et des manches de
moyenne dimension. Ce vetement lies jeune et d'une parfaite
elegance, est orne par de la guipure et des boutons.

Quatrieme figure. — Chapeau Marie-Antoinette de velours
royal. Deux plumes garnissenl le cötd gauche, tandis que de
l'aulre cöte retombe une patle liseree de satin. Le bandeau
sous la passe est de blonde ruchee, et se termine a droite par
un noeud de velours et une grappe de baie de sorbier.

Manteau Tillen de drap articule. Ce vetement est ä manches
tres amplcs. Sa garniture se compose d'une large bände de
taffetas lisere de couleur posee a plat partant de cbaque cöte
du dos, descendant devant et sc cantinuant jusque en bas.

Cinquicme figure. — Chapeau Clolilde (etoffe nouvellc fa-
ronnee). Le foml clair de tulle est garni de trois marabouts.
La passe est bordee d'une blonde rcleveo. Sous la passe est un
bandeau en une sorte de mousse de deux verts.

Pardessus Melazzo en armure noire. Ce vetement forme des

manches ä l'aide du dos qui revient sur le devant; il croise
ä la taille, et forme de chaque cöte une serie de plis arretes
sous des allaehes de passementerie d'oti partent des enlace-
ments de galons qui ornent le devant et l'encolure.

PATRONS DU MONTEUR DE LA MODE.
H1VEK SE 13GO-861.

Sclmiig'-HIaü.
( Voir noire grande graviue ).

Ce vetement se fait en drap, en soie ou en velours.

Cöte N° 1.

■ N" 1. Devant; il doit elre de 32 centimetres plus long que
notre patron, il est arrondi en avant, et a 65 centimetres de
largeur en bas.

N° 2. Pointe qui s'ajoute au devant et au dos pour donner
de l'ampleur au vetement. Cette pointe s'attache au devant, de
la lettre C ä la lettre C. Et au dos, de la lettre D ä la lettre D.

N" 3. Manche : cette manche est divisee en trois partics.
La couture qui part de l'encolure, et qui attache ensemble le
dos et le devant, coutinue le long de la manche, et lui fait for¬
mer le coude.

K° 3 bis. Seconde partie de la manche ; ceLte seconde par-
tie s'ajoute au n" 3 tcr par une couture qui prend ä la lettre T
et (mit a la leltre T, puis revient sur le devant de la manche,
et forme une patte attachee par*un bouton.

N° 3 ler. Troisieme partie de la manche; cette troisieme
partie tient au dos (voir cöte n" 2).

N° 4. Dos : il doit avoir 38 centimetres de plus long que
notre patron, et a, dans le bas, 38 centimetres de longueur.

K° 5 (cöte n° 1). Passe de chapeau de madanie I'tc-Ilorain.
K° 6 (cöte n" 2). Passe de chapeau de ma.di\me Ale.iandriiie
N" 7. Bavolet de cc chapeau.
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La garniturede ce manteauest formeepar deux galons poses
ä 2 cenlimetresl'ati de l'aulrc.

II croise sur lo devant, et a trois boutons eu avant pour
garniture.

Deux pctites poches sont posees cn biais sur le devant.
II n'a pas de couture ä l'emmanchure. C'est une couture qui

forme le coude.

Nous recommaridons ä nos abonnces trois publica-
tions de PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoirelre garantisparfaits.

Patrons-modeles de la coutliuehe. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnenl, ctiaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravures du Moni-
teur de la Mode, de Hohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confeclion.

La Lixgeue Parisienne. — La [Angire Parisienne
donne, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la Iingerie : Ronnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Rroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois,-une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents veteme.its de petils
garcons et de petites filles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la modo sait rendre si coquets et si Ele¬
gants.

Les traces de ces publications sont aecompagnes d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Cliacune de ces publications coüle 6 [rancs par annee
en France, 8 (rancs pour (elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 4 9, ä Paris.

<£mirrier öe Paris.
Voici que Paris redevient Paris. J'entends le Paris des

gens de plaisir, qui aimenlles fetes, les beaux speclacles,
les brouillards, la pluie, les hals, les occasions de toiletle,
la houe du macadam! II y a beaueoup de gens de cette
categorie, et je ne les bläme ni ne les critique. On peut
bien retourner le vieux dicton d'origine latine, et dire
que chaeun trouve son plaisir oü il le prend. C'est une
question de goüt et de sentiment, aussi bien que de tem-
perament et de fortune. Les heureuses gens, dirai-je,
moi! 11s n'ont d'autre souci que celui du lendemain, et
celui de la prochaine soiree et du proebain speetacle!
C'est ä envier leur sort! Et pourquoi pas? Je suis de
ceux qui vivent dans cette convielion que l'homme est ne
pour se laisser empörter oü le pousse le courant de sa
viel Essayer de remonter ce courant, c'est folie et peines
perdues!

Le poete va ä sa chimere , l'homme d'argent ä son
affaire, la femme frivole ä son reve de diamanls et de
denlelles, l'avocat ä sa cause, le magistrat ä son tribunal,
le critique ä saferule, le romancier obeit ä son imagina-
tion, le cheval de fiacre au fouet du cocher, le savant
observe les etoiles et tombe dansle puits. C'est lä le sort
de chaeun! Essayez donc qu'il en soit autrement, et
voyez quel galimatias ce serait que ce pauvre monde qui est
dejä bien assez trouble comme cela! Envoyez donc la
femme plaider en cour d'assises; envoyez donc le roman¬
cier juger un proces et rendre un arrel en mauere civile ;
attelez le poiiie ä un fiacre et le cocher ü la critique!
Pour le coup nous en verrions de belies. Laissons donc
les choses ä leur place, et chaeun dans son röle oü il est
utile , si veritablement l'homme est utile a quoi que ce
soit ici-bas!

Ainsi des gens qui aiment Paris dans l'eclat de ses
splendeurs et de ses brouillards, de ses hruits, de ses
fetes, de son macadam jaillissant jusqu'au quatrieme
etage des maisons. II faut bien des gens comme cela,
pour que Paris soit Paris, pour que les pauvres solitaires
trouvent un peu d'air, de soleil, de fleurs et de feuilles
ä la campagne ; car il y a des gens, croyez-le bien, dont
c'est lä le bonheur, la joie, le reve irrealisable. La vie
est un contraste perpetuel , et c'est ce qui en fait le
charme et la moralite et le mensonge ! Si Ton trouve des
reveurs qui s'ecrient avec le poete laiin : 0 rus qvando
le aspiciam! — ö champs, 6 campagne, quand vous ver-
rai-je! — il y a des personnes tres sensees qui disent
avec madame de Stael : « que le plus heau site du
monde, ne vaut pas le ruisseau de la rue du Rac. » C'est
ä prendre ou ä laisser, et comme on voit des champs et
des ruisseaux il ne faut pas discuter.

Je n'en veux aux gens qui s'en reviennenl si joyeux h
Paris, que parce qu'ils nous ramenenl l'hiver avec eux,
et cette annee, surtout, il n'y a pas injustice ä se plain-
dre. L'hiver dure depuis l'automne dernier, et si par ha-
sard le temps daigne se meltre au beau, au printemps
proebain, nous aurons eu dix-huit mois conseculil's de
froid, de pluie, d'humidite. C'est trop, en bonne con-
science, et il faut bien reconnaitre qu'il y a un peu d'exa-
geration dans ce procede de l'hiver. Tantde choses mau-
vaises sont les compagnons de ce rüde et impitoyable
vieillard ! Pardonnez-le-moi, mais je vous demande la
permission d'extraire d'une piece inedite quelques vers
qui me reviennent en memoire. Vous restez libres de les
trouver bons ou medioeres, l'auteur ne vous en gardera
pas raneune; je me fais sa caution :

Voici dejä l'hiver ! Et de sa robe grise
Les coteaux tristement se sont tous recouverts.
Plus de soleil, de fleurs, plus de beaux arbres verls!
Leurs longs squeleües noirs en craquant sous la bise,
Gemisseut dans la plaine et fönt peur aux enfanls.
Leurs granils bras oü, l'ete, les fauvettes cendrees
Venaient caclier leurs nids dans les touffes ambrees,
Se balancent dans l'air depouilles par les venls.
Si loin que vont les yeux, comme une nappe blanche,
La neige s'entassant couvre partout le sol ;
L'homme attriste hü-meine au foyer se retranche,
Et l'oiseau refroidi n'ose risquer son vol.
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II v en a beaucoup commo ceux lä dans la pie.ce dont
je vous parle. Peut-etre bien esl-il fort heureux que j'aie
la memoire unpeu courte. A vrai dire, tonte la piece
„'estpas unrequisitoirecontre l'hiver, car l'hiver a de
lionneschoses. II chasse les oiseaux, mais il ramene les
clianteurs; il ramene les grands artistes de tous lespays,
qui suivent la fortune et le courant de la foule. Oü va
celle-ci, ils sont bien obliges d'aller, eux, et c'est ainsi
que Paris de l'etejest un Paris veuf de ses plus magnifi-
ques instrumcnts de plaisir. L'hiver nous ramene les
Italiens et il faut voir comme ou les a fetes l'autre soir;
comme on a applaudi mademoisellc Baltu et Gardoni, et
celle musique de Bellini qui s'appelle la Sonnumbula !
La salle, etait comble , ceia va sans dire; mais non pas
encore dans toiit son eclat. Tout Paris n'est pas encore
de retour, j'eatends ce Paris riebe, somptueux , rayon-
nant de diamants et de toilette ! Mais quel charmant
preambule; et comme cette preface lait souhaiter de lire
le Ihre entier.

Arec le retour des Italiens, l'Opera se sent pris de je
ne sais quel entrain nouveau. Rien n'arrete plus les vio-
lons; les danseuses ont desailes aux pieds, les clianteurs
desailes ä la voix. On met les petits plals dans les grands,
on se multiplie, on se double, on se triple, on se centu-
plelEnavant, et loujours en avant! On fete l'enfant
prodigue, on appelle le ban et Earriere-ban ä la res-
tousse!

L'enthousiasme fait cascade. Les Italiens stimulent
l'Opera, l'Opera stimule l'Opera-Comique. Ce dernier
marche a grands pas dans la voie de Innovation oü il
sesl lance. II n'en est qu'aux reprises ; mais quelles re-
prises! Deux ou trois chefs-d'ceuvre, et c'est beaucoup
trois chefs-d'rjeuvre, car on ne les remue pas ä la pelle;
des artistes d'un ordre superieur ecartes maladroitement
et habilement ramenes au bercail ; c'est avec quoi la di-
reclion nouvelle a defraye Pete. Mais vienne l'hiver (c'est
toujours pour l'hiver, vous voyez,qu'on garde sessourires,
ses bonnes gräces et ses pieges seduisants !) vienne
dont l'hiver et vous aurez du nouveau, et quel nouveau !
Les maitres modernes ydoiventtous passer. Auber,plus
jeune que les debulauts d'liier, et Masse, l'auteur de
Galalhee, Halevy, le pere de VEclair et des Mousquetai-
m de la Reine, et Offenbach, le melodiste facile et char¬
mant, l'liomme A'Orphee aux Eufers et de tant d'autres
ehoses! Et Meyerbeer? On dit aussi qu'il pourrait bien

'faire une halte ä l'Opera-Comique dans son trajet de
Berlin a l'Opera, rapportant dans sa valise la fameuse
Alrkainel Eh! oui; mais ce ne sera plus l'Africaine.
Elle a tant vieilli qu'elle en a blanchi. 11 fallait chan-
oer ce vilain noin qui semblait de mauvaise augure
et personnifiait la paresse. L'Africaine est devenue :
yoseo de Gurnal C'est sous ce titre qu'on jouera la piece
de Meyerbeer.

Partout on nous reserve des surprises pour cet hiver.
Au Tlieatre-Francais on ne reprendra pas le üue Job;
au Vaudeville on jouera une nouvelle piece de M. Octave
reuillet, la Redmption. La reprise de Dalila, du meine
auteur, lait flores en attendant, comme aux premiers
jours. Le llieätre du Vaudeville vient de laisser enle-
«r i son n ;pertoire la Dame aux Qamilias, cette piece

dont Leon Gozlan disait qu'on devrait la faire figurer sur
le Guide des elrangers ä Paris, au nombre des monu-
ments ä visiter. C'est le Gymnase qui s'est empare, et
hahile il a ete , de la Dame aux Camelias. A l'heure oü
paraitra ce courrier, il est probable que la Dame aux
Camelias commencera, sur l'afflche du boulevard Bonne-
Nouvelle, une nouvelle serie de cent representations.
C'est madame Rose Cheri et Lafontaine qui joucront
l'ceuvre perpetuelle de M. Dumas fils ; onpeutrepondre
que ce sera original et bien joue.

Puisque nous causons litterature, laissez-moi vous an¬
noncer la puhlicalion prochaine , probablement encore
pour cet hiver, du roman de M. Victor Hugo, les Mise¬
rables. Cet ouvrage, commence il y a dix ans, est entie-
rement acheve. L'illustre peete a demande 300,000 fr.
de son ceuvre, on lui en offre 1 50,000. C'est juste moi-
tie; on s'entendra. Le poete gagnera sa cause et l'edi-
teur de l'argent. Ce sont des Operations oü Eon ne risque
rien; demandez aux proprietaires de YHistoirc du Con-
sulat et de l'Empire qui, eux aussi, ont paye ä M. Thiers
50,000 francs chaque volume de ce gigantesque rnonu-
ment. X. Eyma.

MELANGES.

Le haron Adalbert de Barnim, fils du prince Adalbert
de Prusse, et de madame de Barnim, est decede dernie-
rement ä Chartum , pendant un voyage qu'il faisait i
travers la Nubie. II parait que ce jeune homme n'a pu
supporter le ciimat; plusieurs personnes de sa suite sont
aussi tombees malades. Le defunt etait ne le 22 avril
1841.

M. Louis llersent, l'un de nos peintres les plus distin-
gues, membre de l'Institut, doyen de EAcademie des
heaux-arts, est mort hier ä Paris, ä l'äge de quatre-vingt
deux ans. M. Hersent n'etait pas seulement un grand
peintre, il etait homme d'esprit et homme de bien. De-
puis longtemps son salon etait devenu un centre de rela-
tions les plus choisies ; aussi sa mort laissera-t-elle dans
le monde desarts, des letlreset des sciences, oüilcomp-
tait de nombreux amis, les regrets les plus legitimes et
les plus durables.

Une feuille theälrale annonce l'engagement de rnade-
moiselle Page au theätre imperial du Cirque, et Priston,
jeune acteur tres original du Gymnase, est, dit-on, surle
point de passer au Palais-Royal.

La Situation des scenes de Paris est toujours Irespros-
pere , et le total des recettes du mois d'aoüt depasse de
400,000 francs le chiffre du mois correspoudant de l'an-
nee derniere.

C'est dans les premiers mois de 1861, que les höles
de la niaison Sainte-Perine de Cbaillot vont aller s'in-
slaller a Auteuil, ä cöte de l'eglise et de la nie Boüeau,
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dans vingtbeauxpavillons construits au milieu d'un char¬
mant parc bien plante.

Dix pavillons sont dejä lermines; on acheve les aulres.

La galerie de peinture des eeoles flamande et hollan-
daise du Louvre, qui ne possedait rien de David Ryckaert,
vient de recevoir de M. Adolphe Moreau une magnifique
toile de ce mattre, rival des Teniers, representant un
peintre, peut-etre bie# David Ryckaert lui-meme, pei-
gnant un buveur dans son atelier, en compagnie d'un
broyeur de couleur et d'un eleve.

On conlinue avec soin le grand inventaire de tous les
objets d'art qui garnissent !es mnsees et les palais impe-
riaux. Le numero d'ordre courant depasse dejä 40,000.
II est question de faire un semblable inventaire et, par
suite, un catalogue pour tous les ouvrages d'art qui de-
corent les lemples, les eglises , les cbapellos, les h6pi-
taux, les couvents et les etablissemenls publics.

C'est une excellenle mesure dont on a depuis long-
teinps reconnu l'utilile.

L'ancien hötel de M. Emile Girardin, ä l'angle des
Champs-Elyseeset de la rue de Chaillot, vient de dispa-
raitre comme par enchantement. Le terrain est en
vente.

Le villagede Domremy, oii est neeJeanne d'Arc, vient
de lui elever une statue, due au ciseau de M. Eugene
Paul, et sous les auspices de M. Durand, eure de la
commune.

Louis de Saimt-Pierhe.

LES BANDITS N01BS.
(Voyez le numero precedent.)

Madame de Saint-Chamans etait parvenue de cetle
facon ä tromper tout le monde sur l'origine des
ressources dont eile disposait et qui paraissaient
inepuisables. Les prodigalites de la Varenne lui
servaient aux yeux de ses banquiers complaisants ä
simuler une fortune dont eile aimait ä vanter le
clüffre; les redevances honteuses qu'elle extorquait
aux delinquants, ainsi quo les avances adroitement
arrachees aux marchands de Saint-Pierre atteles ä
son char, eblouissaient le gouverneur qui croyait ne
jamais pouvoir faire assez pour une femme de teile
qualite. La comtesse avait deploye, entin, pourarri-
ver ä son but, toute l'habilete des escrocs les plus
raffines.

Elle avait, en outre, trouve un complice com-

plaisant, devoue, discret, de toutes ses infamies et
de tous ses mensonges, dans son propre fröre, ar-
rive ä la Martinique sur le meme navire que son
mari. Ce frere etait une sorte de soudard, avenlu-
rier sans intelligence, venu dans le Nouveau-Monde
pour y continuer, avec un peu plus d'impunite que
dans l'ancien, sa vie de parcsse, de debauche et de
rapine; homme de sac et de corde, ä qui pesait dejä
l'existence monotone oü le condainnail le repos dont
jouissait la colonie. Le gouvernement du marquis
de la Varenne allait donner de l'aliment ä ses loi-
sirs; il augura bien de l'avenir des que le hasard
l'eut place en presence de sa sceur de la meme
facon qu'il y avait place Dubost.

La porte de madame de Saint-Chamans fut plus
liospitaliere ä Maubrac (c'etait le nom du frere)
qu'elle ne l'avait ete au muri, celui-lä ayant tou-
jours eie fort aime de sa soeur, ä cause de ses mau-
vaises qualites surtout. On sait que ce privilege de
Sympathie est reserve aux vauriens. Maubrac avait
eu cet avantage sur Dubost, de n'avoir confie ä
qui que ce füt, dans sa surprise, la decouverte heu-
reuse qu'il venait de faire en la personne de madame
sa sceur.

Voici comme cette bonne aubaine lui vint :
Ayant oui parier du merveilleux etalage de luxe

de la comtesse, de sa beaute et de ses elegantes
qui faisaient grand bruit, Maubrac fut pousse,
d'abord, par un simple mouvement de curiosite, ä
vouloir voir de pres cette reine de pacotiile, comme
on l'appelait, dont l'ancien monde avait consenti ä
se debarrasser en faveur du nouveau. Puis, ä part
soi, Maubrac s'etait fait cette rellexion :

— II est impossible qu'il n'y ait pas lä quelque
chose ä gagner ä la force du poignei, ä la pointe de
l'epee ou ä la souplesse de l'echine. On ne dit pas
tant de mal d'une femme, et un pays tout entier ne
la hau point de la sorte, sans qu'elle ait besoin d'un
protecteur ou d'un vengeur. Allons, y voir; c'est une
fortune comme une autre ä courir!

Maubrac etait donc parti du fond de sa tanniere,
situee ä l'entree des bois, sur la lirnite de la civili-
sation et de la sauvagerie. Lä il vivait en relations ä
la fois avec les negres marrons, les Cara'ibes et les
colons, n'ayant jamais, par inleret, trahi ni les uns
ni les autres, circonstance ä laqueüe il devait l'im-
punite qui l'avait couvert jusqu'alors.

Maubrac, vetu de son plus propre habii, sa ra-
piöre au cöte, se promenait le front baisse devant
la demeure de madame de Saint-Chamans, revant
au moyen de penetrer dans cette maison, lorsqu'en
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levantla tete vers la croisee, ses regards se rencon-
trerent avec ceux de la comlesse. Maubrac se frotta
les jeux pour s'assurer que sa vue ne le trompait
point, eten meme teraps qu'il s'approchaitsansfacon
pour yfrapper, la porte s'ouvrit precipilamment et
sereferma de meme. Une main le saisit par le bras
et l'enlraina dans une eliambre discrete.

—Mon frere, c'est toi! s'ecria-la comtesse en se
pendant au cou de Maubrac.

L'avenlurier repondit par une utreinte sincere ä
celte tendre expansion de sa sceur.

— Vrai, lui dit-il, le basard est bon diable, et il
a parfois d'heureuses inspirations!

Maubrac raconta ä sa sceur le but interesse de

savisite, alors qu'il croyait s'adresser ä une etran-
gere.

— Je ne te demande pas d'explications, dit-il a
madame de Saint-Gbaraans, ce que je vois, ce que
jesais, rae suflit. Tu dois avoir besoin ou tu auras
besoin deraoi un jour; ine voilä donc ä ton Service
de la tete aux pieds.

Madame de Saint-Chamans ne prit pas la peine
de calmer des scrupules que son frere ne pouvait pas
avoir.

— Oui, en effet, lui dit-elle, j'aurai besoin de toi
saos aucun doute : mais, pour que tu me serves
commeil convient, il faut-que tu abdiques ton titre
de frere, pubiiquement du moins.

— Soil! pour te servir, il n'est pas de sacrifice
que je ne fasse. J'abdique; mais combien me
pajeras-tu la couronne que je depose ä tes pieds?

— Le prix que tu voudras; nous reglerons ce
compte plus tard. N'etant plus de ma iamille, tu
seras un ami de mon frere, recommande ä moi; ma
protection te retire tout natureliement de la misere
oii tu es plonge; tu passes au rang de favori, tu de-
viens le premier gentilbomme de ma maison... Tu
auras, entin, tous les bonneurs et toutes les dignites
quetudesireras... pourvu que tu ne sois jamais mon
frere qu'entre ces qualre mups.

— Kepondre ä tes propositions, sceur bien-
aimee, ce serait repeter mot pour mot tes paroles.
C'est te dire donc que j'accepte le rede que tu m'as-
signeras.

— Sous quel nom te connait-on ici?
— Sousle simple nom de Maubrac, un nom perce

au coude, comme ma casaque... tu vois. Casaque
neuve et nom nouveau ne me nuiront pas.

— Tu prendras, ou plutöt tu seras cense repren-
dre, des aujourd'bui, ton titre de Chevalier, que tu
ajouteras ä ton nom, qui ne sonne pas mal.

— Ya pour le Chevalier de Maubrac !
Deux heures apres, de Maubrac, puisque de Mau-

™ il y a, tout habille de neuf, l'estomac bien
tete, la tete haute et droite comme un palmiste, la

levre souriante, le poing sur te pomme de son epee,
se promenait fierement par les rues de Saint-Pierre,
raconiant ä tout venant, et clierchant meme les
passants pour la leur raconter, son incroyable bonne
fortune qu'il appelait sa resfaoralion. La fable etait
aisee ä mettre en circulation dans un pays et dans
un temps oü les decheances de la nature de celle
oü Maubrac avait si longtemps vegete, etaient fort
communes. Des gentilshommes de la meilleure sou-
che avaient passe par lä, ou se trouvaient encore
dans le meme cas.

Quelques propos que ne s'epargnaient pas les
Colons dans leur irritation, avaient bien dejä cha-
touille l'oreille du nouveau favori; mais il n'avait
pas voulu commencer trop tot son melier de pour-
fendeur, feignant de ne les pas entendre, et remet-
tant ii pius tard pour prendre sa revanche. Seule-
ment il fit ample provision de ces dires et propos
pour tenir sa sceur au courant des antipathies
qu'elle inspirait, elic et surtout le marquis de la
Varcnne.

— Je crois, dit-il a la comtesse en rentrant le
soir, que j'aurai fort ä faire le jour ou tu me per-
meltras de tirer l'epee. II faut etre juste aussi, ce
marquis de la Varenne ne me va point; il sera cause
de quelque malheur ici, et je coneois que les Colons
le hai'ssent. J'eusse eie tout pret, si par bonheur
je ne t'avais pas rencontree, ä me ranger de leur
cöte contre lui.

— N'oubüc jamais, repondit la comtesse d'un
ton de menace, que ces mömes colons, qu'ils bais-
senl ou qu'ils aiment M. de la Varenne, ce qui
m'importc peu, ont fait ä ta soeur la plus sanglante
des injures.

— Laquelle, ma Claudine?
— Je leur ai feit l'honneur de les appeler ä moi,

de leur ouvrir les portes de ma maison, et ils ont
refuse de repondre ä mon appel, de franchir le
seuil de ma demeure !

De Maubrac, par un geste rapide, moitie serieux,
moitie grotesque, tira son epee, et du haut de la
croisee qu'il entr'ouvrit, il promena sur la ville de
Saint-Pierre un regard de deli.

— Le moment Yiendra oü ce genereux elan sera
mis ä profit, mon fröre; sois Iranquille, nous ne
perdrons rien pour attendre. ,

Une des ambilions de madame de Saint-Chamans
avait ete, en eilet, des le premiers temps de sonarri-
vee ä la Martinique, d'attirer dans son salon, une
cour au milieu de laquelle eile eüt tröne de toute
l'influence de cette fortune honteusement acquise,
mais dont eile savait dissimuler l'origine. Elle avait
beaueoup espere, pour atteindre ce but, sur la va-
nite des creoles faciles ä ces tentations. Elle avait,
oublie de compter avec le sentiment de leur dignite
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ei avec leur haine du despolisme. Son illusion ne
fut donc pas de longue duree. La colonie entiere
lui avait tourne le dos, tant ä cause de l'impudeur
de son intimite avec la Varenne, qu'ä cause de la
tyrannie de ce dernier ; on en faisait, non saus rai¬
son peut-etre, remonter tout Fodieux jusqu'a eile.

Madame de Saint-Chamansn'avait point voulu re-
noncer ä ses pretentions et ä ses esperances; mais,
sauf les deux ou trois marchands pris dans ses pie-
ges, et ä part quelques aventuriers anciens intimes
de Maubrac, qu'elle se füt peu souciee de rece-
voir sans les projels qu'elle fondait sur eux, la com-
tesse avait vu avec rage sa maison resplendissanle
de fleurs et de lumieres, desertee par ceux qu'elle
y desirait attirer. Ce n'etait pas pour le plaisir et
l'oreueil qu'elle s'en promettait, que madame de
Saint-Chamans avait mis une teile persistance ä son
ambition; son esperance la plus ardente etait de
voir, un jour, Henri d'Aulanne et Du Buc les hötes
de son salon. Elle avait mönie donne mission ä ses
plus intimes affides d'amener ä tout prix chez eile
les deux jeunes creoles. Elles attachait ä cette vic-
toire un prix que Finteret rehaussait.

On se souvient de l'etrange impression que la
vue de Dubost avait produite sur la comtesse, lors-
qu'elle l'avait apercu causant avec Henri et Du Buc
ä son arrivee ä Saint-Pierre. Cetle rencontre, sujet
de craintes poignantes pour madame de Saint-Cha-
mans, lui faisait craindre qu'un ordre infidelement
execute de la part de ses esclaves, peut-etre une
surprise, ne remit Dubost en sa presence. Elle avait
des raisons, que nous saurons plus tard, pour ne
compter point sur la discretion et le devouement de
Dubost, autant que sur ceux de Maubrac. La joie
de madame de Saint-Chamans fut tres grande en
apprenant de la bouche de son fröre que Dubost
avait disparu de la colonie, oü il etait signale comme
deserteur.

Mais ce que la comtesse redoutait, c'etait qu'avant
sa fuite, Dubost eüt fait peut-etre quelque conli-
dence ä Du Buc. La etait le secret du besoin ardent
que madame de Saint-Chamans eprouvait ä revoir
Du Buc et Henri d'Autanne.

Sa patience et son obstination furent recompen-
sees. Harcele par des sollicitations dont il n'avait
pas saisi d'abord le sens veritable, Du Buc se de-
eida, enfin, par curiosite et un peu par malignite,
ä se rendre au desir de la comtesse.

Au moment oü eile vit Du Buc entrer dans son
salon, madame de Saint-Chamans para ses levres
de leur plus enivrant sourire, mais sans pouvoir
defendre son visage d'une päleur livide, et eile
frissonna meme de la tele aux pieds.

Le jeune creole s'etant incline" devant eile avec
une courtoisie pleine de gräce et de respect, ma¬

dame de Saint-Chamans se rassura un peu. Sa main
tremblait, cependant, quand eile la tendit ä Du Buc
qui, en se courbant pour y poser ses levres, mur-
mura ces mots :

— Si c'est de mecontentement contre moi que
vous tremblez de la sorte, madame, vous avez grand
tort. Si c'est d'emolion, je puis vous tranquilliser
quand vous le voudrez...

— Tout de suite, monsieur Du Buc, fit la com¬
tesse en prenant vivement le bras du jeune gentil-
homme.

II n'eurent pas de peine ä s'isoler dans cette
maison deserte :

— J'avais espere, monsieur Du Buc, dit ma¬
dame de Saint-Chamans, vous voir aecompagne de
M. d'Aulanne. J'eusso ete beureuse de relier avec
lui une connaissance ä peine ebauchee, pendantune
Iraversee oü nous nous trouvions Fun et Fautre mal
ä Faise... Pourquoi donc M. d'Autanne n'est-il
point venu?

— Henri, madame, est aussi bon fils que bon
fröre. Son \ieux pere est infirme, clouc ä moitiö
sans defense, sur un fauteuil; sa sceur Antillia est
insuffisante aujourd'hui ä proteger et ä garder le
vieux chevalier d'Autanne. II faudrait un bien im-
perieux devoir pour arracher Henri ä cette sainte
faction qu'il monte entre un vieillard et une en-
fant... Un plaisir et un honneur, deux eboses que
vous offrez ä vos visiteurs, madame, ne suffisaient
pas ä detourner Henri... füt-ce pour m'aecompa-
gner, moi, son meilleur ami.

— C'est un fort brave jeune homme, fit la com¬
tesse, et ce que vous me dites lä de lui, redouble
la Sympathie qu'il m'a toujours inspire.

— Je le lui repeterai, comtesse, repondit Du Buc
en s'inclinant.

— Vous devez epouser sa sceur, dit-on.
■— On dit vrai, madame : et c'est un bonheur

qui se realisera bientöt pour moi, je Fespere.
— C'est une fort belle personne que mademoi-

selle d'Autanne; je Fai apercue une fois ä Saint-
Pierre; eile a ete fort remarquee, et M. de la Va¬
renne m'a parle de mademoiselle Antillia avec
enthousiasme.

Un moment de silence suivit avec un visible em-
barras de la part de la comtesse, qui se faisant tout
ä coup un masque enjoue :

— A propos, monsieur Du Buc, s'ecria-t-elle,
qui etait donc cet homme avec qui vous causiez sous
mes croisees, le lendemain de mon arrivee ä Saint-
Pierre?

Du Buc feignit Fignorance et Fetonnement.
— Cet homme, reprit la comtesse, qui s'est

arrete devant vous, au moment oü M. d'Autanne et
vous alliez vous separer...
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_ Je ne me souviens pas, fit Du Buc.
__Pour(ant vous l'avez pris parle bras, alors

qu'il frappait avec un enletemcnt deplace ä ma
porie. . .

-II se peut, reprit le creole ; je n aurai mit en
ce cas que mon deyoir en vous debarrassant d'up
importun.

En disant ces mots, Du Buc tenla de s'affranchir
de l'etreinte oü le relenait le bras de la coratesse
passe sous le sien.

— Je vous remercie de cetle galante prevenance,
reprit madame de Saint-Chamans; mais lä ne se
borna pas votre Intervention, et il ne se peut pas
que vous ayez oublie tout ä fait cet incident, car
vous avez ensuite emmene cet homme avec vous.

— Allons, (it Du Buc, en paraissant se resigner,
jevois bien que vous avez une memoire qui deroute
lesplus fermes resolutions.

— Enßn!
— Cet homme dont vous parlez etait fou... a Her

ou ä noyer...
— Ah! et que vousa-t-il donc conte?
— Des sornetles ä dormir debout.
— Encore?

— Ne s'etait-il pas imagine que vous etiez...
Kais pardon, comtesse, je ne sais pas, en verite,
si je dois vous repeter les insolents propos de ce
maraud...

— Dites, au contraire, dites, je vous prie, fit
madame de Saint-Chamans avec une curiosite naive
parfaitement jouee.

■—Eh bien! continua Du Buc en feignant de se
laisser arracher les paroles une ä une, ce fou ne
s'etait-il pas imagine que vous etiez... sa femme?...

— Sa femme? murmura la comlesse avec un
etonnement plein de candeur.

— Oui, tout simplement sa femme, laquelie,
ajouta ee miserable, aurait ete fille de chambre
chez le president de Lamoignon, de qui il etait, lui,
le perruquier...

— Voila, vous en conviendrez, monsieur Du Buc,
une meprise quinelaisse pas que dem'etre flatteuse.

La comtesse prononca ces mots sur un ton et
avec un suurire de grande dame qu'un propos de
laquais ne peut pas atteindre ; si bien que le creole
sembla hesiter.

— Ma foi, reprit-il, ce debut me mit en goüt de
curiosite, et comme Dubost, car c'est le nom de
ce pauvre fou, me paraissait en veine, je le pous-
sai 4 des...

— A des confidences?
— Si Eon peut appeler ainsi les sottises qu'il

m'a debitees.

^ — Voyons, voyons loujours! je ne serai pas
fäcbeed'entendremon histoire.., en effigie.

— Soit!... madame Dubost donc, je ne vous fais
pas l'injure de songer ä vous en vous rapporlant ce
roman, — madame Dubost, dis-je, aurait ete d'un
grand secours ä M. de Lamoignon dans les spolia-
tions odieuses qu'on l'accuse d'avoir commises
contre les traitants danscette fameuse campagne des
Chambres de justice qu'il presida.

Da Buc regardait obliquement la comtesse ; son
visage etait toujours souriant. De son cöte, celle-ci
fixa sur Du Buc impassible, et jouant admirable-
ment l'incredulite, ses yeux oü ne brilla pas un
eclair de colere, oü ne passa pas un nuage d'in-
quietude.

— Continuez donc, dit-elle au jeune homme,
cela m'amuse considerablement.

— Dubost, reprit le creole, me raconta entre
autres cet episode, qu'un traitant nomine Bou...
Bour...

— Bourvalais, peut-etre?
•—■ C'est cela meme.
— Je Tai parfaitement connu; c'etait un ancien

laquais parvenu, fort habile homme, et qui avait
tres bien appris de son maitre l'art de porter l'ha-
bit, de prendre le tabac et de secouer son jabot;
un singe de belles manieres! Ces gens-lä sont cu-
rieux d'imitation! Eh bien! Qu'est-il arrive ä Bour¬
valais?

— Bourvalais avait ete taxe par la Chambre de
justice ä rendre gorge de douze cent rnille livres.
Dubost se mit en tete de l'aller trouver, et lui pro-
posa, moyennant un pot de vin de trois cent mille
livres, de le faire rayer de la liste des poursuites
Son plan etait, connaissant la cupidite de M. de
Lamoignon, de partager avec son maitre les trois
cent mille livres, ä la condition de rayer en effet
Bourvalais de la fatale liste.

— Qu'arriva-t-il alors? demanda madame de
Saint-Chamans.

— II arriva que M. de Lamoignon, dejä repu par
des prevarications sans nombre de la meme espece,
n'avait convoite de l'immense forlune de Bourvalais
et de son luxueux mobilier que deux seaux d'argent
— deux chefs-d'oeuvre d'orfevrerie — destines ä
faire rafratehir le vin. II avait, en consequence,
donne mission ä madame Dubost de faire ä Bour¬
valais la proposition de sa gräce, moyennant l'aban-
don des deux seaux d'argent. Mais l'habile femme
trouvant que c'etait, en verite, trop peu, avait sti-
pule, en oulre, un prix de cent cinquante mille
livres qui lui furent bei et bien comptes par Bour¬
valais, heureux d'echapper ä la spoliation et ä l'exil
ä si bon compte !

— C'est fort adroit cela, savez-vous? murmura
madame de Saint-Chamans.

— Aussi Dubost fut-il tout deconfit quand le
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traitant lui repondit qu'il avait passe, marche deux
heures auparavant avec quelqu'un des domestiques
du president. Furieux, le laquais n'eut rien de plus
presse que de denoncer le fait ä M. de Lamoignon
qui fit rendre gorge, ä son profit bien entendu, ä
l'indiscrete (llle de chambre. Mais il la recompensa,
parait-il, de son habilete, toujours au dire de Du-
bost, en faisant d'elle sa maitresse.

— Cette recompense, si c'en etait une, fut bien
mcritee, n'est-ce pas?

— A coup sür. Quant ä Dubost, de erainle qu'il
nc revelät ce secret, il fut condamne, sous je ne
sais quel preJexte, aux galeres d'oü il parvint ä
s'echapper pour venir aux iles. Voiläbien j'espöre,
une histoire de fou !

— Tout cela peut etre tres possible, au con-
traire, murmura la comtesse. Mais si par le fait
d'une de ces ressemblances, que le basard explique
quelquefois, ce pauvre diable a cru reconnailre en
moi sa femme, il a du etre bien etonne, bien
emerveille, de la voir grande dame et au rang oü je
suis.

— Eh bien! c'est lä, au contraire, ce qui a paru
l'etonner le moins. Elle est capable de tout, a-t-il
dit. Et quand j'ai voulu lui faire comprendre la va-
nite de son insolente supposition : — Oh! eile sera
parvenu, m'a-t-il repondu, ä ensorceler le vieux
Lamoignon. Voilä oü l'injure eommencait pour
vous, madame, et j'ai du imposer silenee ä ce fou
en le menecant de lui plonger la tete dans la mer.
Je n'ai eu veritablement raison de son incroyable
obstination qu'en lui demontranl ä quoi s'expose un
laquais qui ose insulter, meme par la pensee, une
femme de votre qualite.

— Et qu'avez-vous fait de ce malheureux ?
— Ma foi, je Tai laisse en proie a une profonde

agitation. II aura ete pris de remords par la suite,
dans un acces de raison. Ce qu'il est devenu, je
n'en sais rien. Toujours est-il signale dcserteur...

— J'en ai regret. J'aurais voulu voir cet homme,
causer avec lui, le convaincre...

— De son erreur ? Ah! madame, pouviez-vous
descendre si bas? Tenez, rejouissez-vous, au con¬
traire, de sa disparition; vous le voyez, on est in-
juste envers vous dans ce pays, et cette injustice
parait barbare ä ceux qui vous approchent. Mais
vous payez les faules et les erreurs de M. le mar-
quis de la Varenne. Eh bien ! qui sait si des propos
de ce fou, la malignite publique n'eüt pas tire une
arme bien aiguisee, bien affilee, avec laquelle on
eüt tranche" votre reputation. Dubost est bieii oü il
est, ne vousinquietez pas de lui.

— Merci des paroles que vous venez de dire,
monsieur Du Buc, interrompit la comtesse. Etes-
vous donc de mes amis, vous?

— Si vous voulez bien me faire l'honneur d'a-
greer a ce titre mes Services, madame...

— Vous me consolez en ce moment de tout ce
que j'ai souffert depuis mon arrivee en ce pays.

En quittant la comtesse, le jeune creole s'en alla
murmurant :

— Ton mari est, en effet, en lieu sür. Les ca-
cbots de mon habitation sont creuses ä dix pieds
sous terre, bien maconnes et garnis de solides
barres de fer. Va, j'entretiens la colere du tigre
qu'un jour je lächerai sur toi!

Vf.

Madame de Sainl-Chamans, apres le depart de
Du Buc, avail rejoint la Varenne.

— Vous voyez, mon eher marquis, lui dit-elle
avec un calme habilement joue, comiue vos creoles
continuent ä m'insulter! Je renonce, ä partir de ce
soir, ä leur offrir mes salons dont ils ne veulent
pas...

— Je vous approuve, et je vous vengerai...
— Merci bien. Mais j'ai une gräce particuliere ä

vous demander.
— Laquelle, ma chere Claudine?
— C'est que vous fassiez arreler M. Du Buc, et

que vous lui fassiez couper le cou ou tout au moins
la langue.

— Comment choisissez-vous justement le seul
des creoles qui se soit montrö, sinon empresse, du
moins sensible ä votre appel? Conservez raneune ä
M. d'Autanne, que "vous avez trop honore de vos
inslances, je le comprends; mais M. Du Buc...

— J'eusse prefere une impolitesse de sa part ä
l'insulte qu'il m'a faite.

— Quelle insulte donc?... dites-la moi...
-— B est de ces choses, mon ami, dont une

femme desire qu'on respecte le secret. Si vous vous
en rapportcz ä ma parole, sachez que M. Du Buc
m'a insultee, et...

— Ne vous emportez pas, chere Claudine; votre
declaration me suflit, et sans que j'insiste davan-
tage pour savoir le motif de volre baine contre Du
Buc, je vous laisse le soin de trouver et de nie
fournir l'occasion de vous venger...

— L'occasion... ou le pretexte?
— Meme le pretexte.
— Je le trouveraü... Ah! murmura la comtesse, -;i*nde!'h,

quand la Varenne l'eut quittee, je saurai bien oü
M. Du Buc a enferme Dubost, sans doute pour se
servir de lui contre moi... Le miserable! m'a-t-il
assez torturee ce soir!... II me payera eher cette
comedie de sourires et de coquetterie!...
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Comrae son fröre passait en ce moment pres
feil«:

-Maubrac, lui dit-elle, viens, que nous cau-
sioiis ensemble d'un projet que j'ai coneu.

La comtesse ferma au verrou la porte de sa
chambre. Maubrac s'allongea tout eperonne sur im
soplia et ecouta.

Le lendemain de la eonversation echangee enfre
Maubrac et sa soeur, eonversation dont les evene-
menls qui suivent vont reveler le sens, le lende¬
main, dis-je, Maubrac que Sfes habiiudes avaient
lied'iuteret tant de fois avec les esclaves marrons
et leurs chefs, se rendit ä son aneien ajoupa, sur
lalisiere de la montagne Pelee. Maubrac avait ap-
porte avec lui un quartaut de bonne eau-de-vie, et
de l'argent plus que ses potbes n'en avaient eontenu
jusqu'alors.

Depuis un mois qu'il avait abandonne ee repaire
iiioitie sauvage, pour goüter de la vie qu'il avait
menee, l'herbe avait erü avec un luxe envahissant

■autour et dans l'interieur de la cabane. Maubrac
fit un peu la griuiace en songeant au lil voluptueux.
äla bonne obere, aux douceurs elegantes qu'il ve-
nait de quitter pour ce bouge d'oü les herbes sem-
liiaient vouloir le ebasser. Le toit de l'ajoupa et les
bambous qui en formaient les murailles apparais-
saient au milieu des haziers et des plantes grim-
panles, comrae la reine d'un antique monument.

Maubrac remarqua cependant que l'herbe avait
eiefoulee autour de la cabane, et que les quelques
legumes laisses en terre au moment de son depart
avaient ete moissonnes. Un mousquet oublie dans
un coin de l'ajoupa avait egalement disparu. A une
centaine de pas de la porte, obslruee par une bar-
riere de verdure, il ramassa un bangala ('1) dont le
toit ferre portait des taches de sang caille, ainsi
qu'un long couteau que l'humidite du sol avait
rouille,

- Non-seulement, pensa Maubrac, on m'a fait
1honneur de nie venir visiter en mon absence, mais
sncore un a pille mes terres et devalise l'interieur
de ma maison; de plus on s'est battu sur mon ler-
riloire.

11n'etait pas douteux pour Maubrac que la lutte
^ füt passee entre negres, les armes trouvees le
disaient assez; preuve ä peu pres certaine que les
'"«rrons de Fabule et ceux de Macandal s'etaient
i'encontres.en ce lieu.

- C'est bien de l'honneur pour moi, en vörite,
murmura le colon, que ma maison soit le but des
pelerinages des deux bandes ennemies!...

Maubrac ne savait pas combien de temps dure-

(1) Bäton ferre qui etait une arme lerrible entre les mains

r'ait son e.vil dans l'ajoupa; il fallut donc songer ä
en rendre le sejour, sinon agreable, du moins pos-
sible. Aide par un esclave dont il s'etaitfait accom-
pagner, il eut recours au moyen le plus expeditif
et le plus pratique dans le Nouveau-Mondepour
den icher les terres : il mit le feu aux herbes de
l'interieur de la cabane. L'aventurier fut mediocre-
ment satisfait de voir fuir devant cet incendie, oü
il y avait plus de fumee que de ilammes, deux ou
trois niehees de serpents epouvantes. Gette decou-
verte le decida ä faire la meine Operation autour de
la cabane. L'incendie, qui avait lä de l'aliment ä
satiete, s'etendit sur un \aste espace, en repandant
dans l'air une fumee epaisse et noire qui dura toute
l'apres-midi et jusqu'au soir; ä ce moment, la
flamme basse et bien nourrie, commenca de re-
pandre une lueur sinistre qui roulait ä ras de terre
comme une vague de feu.

Apres qu'il eut purge sa retraite, Maubrac dit
au negre qui l'accompagnait :

— Maintenant, va-t'en faire bonne garde ou
bonne chasse ä l'entour; et le premier marron que
tu rencontreras, amene-le moi en lui disant qui
l'attend ici.

.Maubrac se servait de ce negre, comme les chas-
seurs de betes fauves se servent de certains animaux
qu'ils offrent en holocauste a la voracite du tigre ou
de la panthere.

Le negre, pour qui la tentation etait bien forte
de se trouver seul et libre en plein pays de mar-
ronnage, voulut cependant sonder les intentions de
l'aventurier. 11 lui posa donc naivement cette ques-
tion :

— Si, au lieu de pouvoir conduire ici les mar¬
rons que je rencontrerai, ce sont eux qui m'en-
trainent au fond des bois?

— Imbecile, repondit Maubrac, t'imagines tu
qu'en te conduisant ici, je n'ai pas fait ä l'avance
le sacritice de ta personne? Crois-tu quej'aiees-
pere de pouvoir de ramener ä Saint-Pierre? Est~ce
que le poisson que tu jedes ä la mer apres l'avoir
peche, s'avise de revenir sur le rivage? Amene-
inoi donc d'abord des marrons, apres quoi tu par-
tiras avec eux, s'il le semble hon; je n'y prendrai
pas garde.

— Merci, maitre, repondit le negre avec joie.
Et il partit en courant.
Maubrac s'allongea dans un hamac et attendit,

l'oeil et l'oreille au guet. Soit que les emanations du
quartaut d'eau-de-vie eussent penetre jusqu'au fond
des bois, soit que l'incendie des haziers et des
herbes de l'ajoupa eüt paru aux negres de loin, un
signal leur annoncant le retour d'un hote ami, tou-
jours est-il que vers le milieu de la nuit, Maubrac
entendit un bruit de pas legers, et, ä travers leg
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bambous mal joints, il apercut la lueur rougeätre
d'un flambeau de resine. II sauta ä bas de son
hamac, et attendit de pied ferme les visiteurs qui lui
arrivaient.

— Qui va la? cria-t-il.
— Est-ce vous, compere Maubrac? demanda une

voix que le colon reconnut bien.
— Oui, Fabule, c'est moi, tu peux t'approcber.
Fabule s'avanca suivi de deux compagnons et sa-

lua familierement Maubrac.
— Est-ce mon negre qui t'a conduit ici? de¬

manda raventurier.
— Quel negre ?
— Un dröle que j'avais mis en faction pour aver-

tir le premier de vous qu'il rencontrerait, que j'etais
ici, et desireux de te voir, compere. Si tu n'as
point rencontre ce coquin, c'est qu'il sera dejä parti
marron.

— Est-il ä vous, ce negre?
— Tu sais bien, Fabule, que je n'ai plus d'es-

claves. J'en ai possede deux; ils sont alles Tun apres
l'aulre dans ton propre camp, et tu me les as
gardes. Non, celui-lä m'avait accompagne pour
me servir pendant les quelques jours que je viens
passer ä la campagne, au milieu de vous. On me
l'avait pretö, et je lui avais permis de partir des que
je n'aurais plus besoin de lui.

— C'est un miserable! s'ecria Fabule avec une
indignation serieuse; voulez-vous, maitre, qu'on
le recherche et vous le ramene?

Cette proposition du chef marron n'etonna pas
Maubrac; il savait par experience combien est fan-
tasque le caractere du negre. Dans la pensee de
Fabule, cet esclave n'etait pas dans une condition
ä s'evader; il avait abuse d'une confiance dont il
n'etait pas digne.

— Je ne tiens pas ä ce dröle, repondit Maubrac;
je n'ai plus besoin de lui, puisque te voilä, et mime
je te t'ais cadeau de sa personne; s'il vient ä ton
camp, garde-le, il sera de bonne prise.

— Merci, maitre, repondit Fabule, en s'asseyant
surle quartaut d'eau-de-vie qu'il regardait, depuis
son arrivee, d'un ceil de convoitise, et il repril : Je
vous croyais devenu lout ä fait riche et puissant ?

— Tu ne te trompes pas, compere; aussi t'ai-je
dit tout ä l'heure que j'etais venu passer quelques
jours ä la campagne pour te voir et causer avec
toi. La fortune ne merend ni oublieux ni ingrat.

— Et qu'est-ce que vous avez donc ä me dire,
maitre? demanda le negre en battant un air de danse
sur les douves du petit baril.

— Oui, je suis devenu riebe, Fabule; je suis
l'ami, le prolege, le favori de la comtesse de Saint-
Chamans. Sais-tu de qui je veux parier en le nom-
mant cette dame ?

— Parfaitement, repliqua le negre ; c'est, dit on,
une tres jolie dame, tres genereuse, tres bonne, et
que les creoles detestent. Raison de plus pour que
nous l'aimions, nousautres!

— A merveille ! Eb bien ! madame de Saint Cha-
mans, ä qui j'ai parle de toi, de ta bravoure, de
tous tes merites, enfin, m'a Charge" de t'offrir son
amitie, sa protection, ce baril d'eau-de-vie sur
lequel tuesassis, et l'argent que j'ai dans ma poche,
en echange d'un service...

— Je suis pret ä tout! s'ecria Fabule en enle-
vantla bonde du quartaut et il but ä grandes gorgees
l'eau-de-vie qu'il versah dans le creux de samain.

•— II va sans dire, reprit Maubrac, que la pro¬
tection de la comtesse, celle du gouverneur et la
mienne te sont acquises, avec l'impunitc la plus
entiere. Tu pourras donc t'y prendre, pour reussir,
de teile facon que tu voudras.

— De quoi s'agit-il? demanda le negre en faisant
ciaquer ses levres repues, et en reprenant sa pre-
miere position ä cheval sur le baril,

— II y a a la Marlinique un creole que madame
de Saint-Cliamans abhorre. II l'a insultee, blessee
dans sa dignite.

— Une dame qui est si bonne et qui a de la si
bonne eau-de-vie!

Et comme si un Souvenir irresistible se füt em-
pare de son palais, Fabule s'assit par terre, enleva
de nouveau la bonde du quartaut, emplit un petit
cou'i qu'il portait dans sa poche, passa une rasade
ä Maubrac, puis ä chaeun de ses deux compagnons,
et, pour son compte, vida deux fois le coni.

— Comment se nomme ce creole? demanda-t-il
en se dressant sur ses pieds.

— II s'agit de M. Du Buc, le connais-tu?
— Parbleu ! si je le connais. Eh bien! qu'cst-ce

que la bonne maitresse veut qu'on lui lasse ? Faut-il
le tuer?

— Non, il faul tout simplement le ruiner, d'a-
bord, en faisant revolter ses negres, en mettant le
feu ä sa case. Surtout, n'oublie pas ceci, Fabule,
tu profiteras du desordre oü sera l'habitalion pour
fouiller les cachots et enlever un blanc que la com¬
tesse soupconne M. Du Buc d'y avoir enferme.

— Ensuite?
— Tu enleveras ce blanc, et tu le conduiras ä ton

camp.
— Que faudra-t-il faire de lui?
— Le bien cacher et le bien enchainer, de peur

qu'il ne s'evade ou qu'on ne le reprenne, et atlendre
les ordres de la comtesse.

— Je suis pret. Dans deux jours, Fabule, la
torche dans une main et le couleau dans l'autre,
aura paye ä la bonne madame le prix de son amitie...
et de son eau-de-vie.
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— Tu reponds du succes, compere?
— J'en reponds. Joachim, reprit Fabule en s'a-

dressant ä Fun des dcux negres qui l'avaient accom-
pa»ne; mets-toi vite en route pour l'habitation Du
Buc et dis aucommandeur que je l'attends demain,
dans la nuit, devant les bambous de la riviere
Blanche.

_ Es-tu sür de ce commandeur? demanda Mau-
brac.

— Sur un ordre de moi, il semera la revolte
dans toute l'habitation.

— Adieu, compere.
— Adieu, maitre.
Fabule s'eloigna emportant son baril d'eau-de-

vie, et faisant sonner ses poches oü Maubrac avait
verse deux poignees d'argent. Maubrac avait trouve
moyen de faire des economies. II creusa un trou
dans un coin de l'ajoupa et y enterra le restant de
lasornme.

— Que l'berbe y pousse maintenant, murmura-
l-il, et qu'elle lui soit legere!...

Maubrac n'esperait pas que sa mission füt. si
promplement terminee. Heureux de ce rapide de-
noüment, il s'appretait, des le matin, ä se mettre
en route, lorsque Macandal apparut sur le seuil de
l'ajoupa.

— IIa foi! pensa l'aventurier, je ne devais pas
manquer d'ctre promptement debarrasse de ma
corvee: si je n'avais recu, hier au soir, la visite de
Fabule, celle de Macandal, ce matin, mettait fin ä
mon e\il. L'un ou l'autre, cela m'importe peu. —
Bonjour, compere, ajouta-t-il en s'adressant au
mulätre.

— Vous avez besoin de moi, maitre? demanda
lechef en examinant scrupuleusement l'interieur de
l'ajoupa.

— Quit'a dit cela?

— Votre negre, qui est venu jusqu'ä mon camp
m'annoncer votre arrivee, le desir que vous aviez
de nie voir, et me faire part que vous etiez charge
de m'offrir un baril d'eau-de-vie.

Maubrac se morditles levres.

— De quel negre veux-tu parier? demanda-t-il.
— De celui ä qui vous aviez donne la permission

de partir marron, des qu'il m'aurait envoye ä vous.
II s'est recompense lui-meme en entrant ä mon
camp, oü il a ete le bien-venu. Vous n'esperez pas
que je vous le ramene, n'est-ce pas?

Maubrac se sentit confus et intimide.
— Oü donc est le baril d'eau-de-vie? fit Macan¬

dal, et quel service voulez-vous de moi, maitre.
Maubrac prit le parti de tout avouer.
— Ma foi, mon pauvre compere, dit-il ä Macan-

lla>>je n'avais pas charge ce negre de t'avertir, toi
Ptotot que Fabule. Ce dernier est venu hier au soir,

il a passe la nuit ici, et il a empörte le baril d'eau-
de-vie.

Au nom de Fabule, Macandal poussa un rugisse-
ment.

— Et vous lui avez demande le service que vous
attendiez de moi ?

— Naturellement, mon compere ; mais sois tran-
quille, avant peu de temps j'en appellerai peut-etre
ä ton devoüment aussi.

— C'est bien, repondit Macandal d'une voix
sombre. Et quelle espece de service lui avez-vous
demande, ä ce negre? ajouta-t-il sur un ton oü per-
caient et sa haine contre Fabule, et le mepris qu'il
professait pour son rival.

Maubrac comprit qu'il fallait agir avec prudence.
— Si c'elait ä toi, repondit-il ä Macandal, que

j'eusse demande ce service et que Fabule m'eüt
pose la question que tu me poses, je lui eusse re-
pondu...

— Que vous vouliez garder votre secret, inter-
ronipit le mulätre, c'est juste, monsieur Maubrac,
gardez-le. — A part soi, Macandal ajouta : Heureu-
sement, j'elais cache derriere l'ajoupa, et j'ai tout
entendu. M. Du Buc sera prevenu ä temps.

— Tu ne m'en veux pas, Macandal, fit Maubrac,
qui commencait ä s'inquieter de l'air sombre et re-
flechi du mulätre.

— Moi, maitre? Et de quoi vous en vouloir?
Fabule a ete plus prompt que moi, cette fois encore;
il arrive toujours chez vous le premier, meme quand
il s'agit de voler le mousquet que vous aviez laisse
dans volre ajoupa, et de devaliser vos plantations.
Mes negres n'ont pas ete assez forts pour defendre
la propriete d'un ami; ils ont ete battus et vaineus
ä votre porte... C'est encore pour lui sans doute
que vous avez enterre dans ce coin... je ne sais
quoi?...

— La ? fit Maubrac en monlrant la terre fraiche-
ment remuee oü il venait de cacher son argent.

— Oui, la, reprit le mulätre.
— Eh bien ! j'ai enterre dans ce coin une poi-

gnee d'argent que je te donne en compensation du
baril d'eau-de-vie.

Maubrac se croyait quitle ä bon marche en sa-
crifiant ses epargnes.

— Merci, repliqua brusquement Macandal; je
n'ai pas besoin de cet argent. Je rends gratuitement
les Services qu'on me demande. Vous le verrez
quand l'occasion se presentera.

L'aventurier avait hüte de s'eloigner; la pre-
sence du mulätre le mettait mal ä l'aise. II eprou-
vait comme un mauvais pressentiment de cette prö-
ference involontairc qu'il avait aecordee ä Fabule
dansl'accomplissement d'une mission ä la fois diffkile
et perilleuse.
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II savait Macandal bien autrement intelligent quo
son rival; mais il etait trop tard pour cn appeler au
concours du premier. Lui confier niaintenant un
secret que, d'apres la couversation de Macanial, il
croyait ignore de celui-ci, c'etait risquer de com-
promettre l'entreprise. Par haine contre le negre,
par depit ou par caprice meme, le mulätre etait
p.apable de le faire echouer.

— Adieu, compere! lui dit-jl, je reviendrai ici
un jour, bientöl sans doute, expres pour te voir.
Mon signal sera une torche hissee au haut, de ce
pahniste.

— Je serai exact ä Pappel, repondit Macandal.
Au revoir donc, maitre !

Quand Maubrae fut parti, Macandal deterra l'ar-
genl de l'avenlurier, et alla le jeter dans un ravin
au fond duquel roulait un de ces nombreux ruisseaux
donl est sillonnee la Martinique et qui deviennent,
aux jours de tourrnente, des torrents formi iables.

— Fabule serait capable de decouvrir cet argent,
murmura Macandal; et moi, je n'en ai pas besoin.

Macandal lanca les deux poignees de monnaie
dans le gouffre avec uu nai'f dedain, qu'un philo—
sophe de la civilisation eüt envie. II ecouta les
pieces rebondir et sonner sur les roches qui ser-
vaient de lit au ruisseau; penche sur le ravin, il
suivail, avec une joie qui se reportait surtoul a la
deception qu'eprouverail Fabule, la chute de ces
pieces d'or et d'argent dont il faisait si peu de
cas, lui.

Ce n'etaient pas seulement la haine et la Jalousie
qui avaient inspire ä Macandal la resolution d'aver-
tir Du Buc du complol trame contre lui, c'etait sur-
tout son devouement pour la famille d'Autanne. Or,
Macandal, parfaiteinent au courant de tout ce qui sj
passait daus l'interieur de la maison de son aucien
maitre, savait que Du Buc etait iiancc a Antillia.
Ruiner Uu Buc, c'etait atlenter ä l'avenir d'Antillia,
c'etait jeter le deuil dans la famille d'Autanne.

Macandal se dirigea en plein jour, au risque de
se faire arreter, au risque de sa vie meine, vers
l'habitation d'Autanne, de maniere ä-devancerle
messager de Fabule.

vir.

Macandal courut directement ä la casede M. d'Au¬
tanne. Ses anciens compagnons d'esclavage le regar-
daient avec etonnemenl passer silencieux et calme
dans son audace ; ils n'osaient en croire leurs yeux,
que ce mulätre marron, s'ous la menace du fouet,
de la prison, bravät ainsi en plein jour, sur sa
propre habitation, l'autorile et le courroux du
maitre. Ses meilleurs amis, ses plus devoues allides,

detournaient la tele pour ne le point voir. Macandal
comprenant cette reserve et cette crainte, ne cber-
cha a adresser la parole ä aucun d'eux. II traversa
pareil ä un fantöme ou ä un Dieu, ce troupeau
d'esclaves stupefails.

Macandal continua son chemin, sans s'emouvoir.
Dans le voisinage des dependances de la maison il
avisa Luciiule assi.-e sur le seuil d'une porte, le
visage cache dans ses deux mains et plongee dans
une revtrie si profonde, qu'elle n'entendit pas venir
le mulätre. Cekü-ci toucba l'epaule de Lucinde,
qui se leva en poussant un grand cri.

— Fs-tu fou? dit-elle au fugitif, de venir en
plein jour ici"? Vas-tu recommencer ton insolente
entreprise et vouioir diner a la table de M. d'Au¬
tanne? Oh! va-t'en, Macandal, sauve-toi au nom
du ciel!

Le mulätre ecouta froidement et sans sourciller
cette explosion de crainte de la part de Lucinde.

— Tiens, reprit celle-ci en voyant que Macandal
demeurait immobile et impassible, j'avais tout ä
l'heure de mauvais pressentiments; quand je (er-
mais les yeux, je voyais le ciel tout noir... Va-t'en,
te dis-je.

— Tu avais raison d'avoir de sinistres pensees,
Lucinde, car d'effroyables malheurs menacent cette
maison; mais ce n'est pas pour moi qu'il taut
craindre. Je viens, au contraire, conjurer ces mal¬
heurs.

— De quels malheurs parles-tu?
— Conduis-moi vite dans ta case et va dire ä

M. Henri, secretement, que je l'y altends.
— Dire ä M. Henri que tu l'altends! murmura la

jeune negresse avec terreur.
— Ne crains rien, va; M. Henri ne m'arracbera

pas un cheveu. II me remerciera au contraire.
Lucinde obeit avec trouble aux ordres de Macan¬

dal; eile l'introduisit dans sa case, et alla toute
tiemblante prevenir Henri sans oser prononcer de-
vanl lui le nom de Macandal!

Quand le jeune creole se trouva en presence de
l'esclave, celui-ci lui dit d'une voix ferme et re-
solue :

— Maitre, je suis Macandal.
Henri frissonna en fixant un regard de surprise

sur le mulätre, dont le visage emu accusait cepen-
dant une certaine confiance dans le resultat de la
demarehe qu'il accomplissait ä ce moment.

— Ah! c'est toi qui es Macandal, murmura
Henri qui ne pouvait croire que ce coupable vintse
jeter au-devant du supplice, sans qu'un grave motif
le poussät ä agir ainsi.

— Vous pouvez, maitre, reprit il, me faire arreter,
jeter au cacliot, fouelter; je nie livre a vous. Mais
quand vous m'aurez enlendu, vous jugerez si je nie-
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rite un chätiment ou la conservation de ma liberte,
_ Parle, fit Henri; et pourvu qu'il ne te prenne

m< la fantaisie d'insulter de nouveau mon pere et
masceur, en voulant t'asseoir ä leur table, si en
eilet tu m'apportes quelque grande nouvelle, je te
promets de te laisser partir d'ici aussi librement que
tu j es venu.

Hacandal raconta alors ä Henri, dans tous ses
delails, la scene ä laquelle il avait assiste, la nuit
precedente, et lui revela le projet arrcte entre Fa¬
hle et Maubrac.

— Tu es cerlain, lui demanda Henri, que c'est
lacomtesse de Saint-Chamans qui est l'ärae de ce
complot!

— J'en suis certain, mailre.
— Que! parti crois-tu le plus prudent ä prendre,

Macandal? Faut-il arreter Fabule ou le commandeur
fel'habitation de M. Du Buc?

— Vous ne parviendrez pas ä vous emparer de
Fabule, je lesais; empeclicz plutöt le commandeur
Hier au rendez-vous. Partez vite pour l'babilalion
de M. Du Buc, maitre, si vous voulez eviter de bien
grands malheurs.

— Ce n'est pas assez de nous assurer de ce
commandeur, il faudra encore...

— Vousme direz vos projets plus tard, monsieur
Henri; courez au plus presse.

— Tu as raison, Macandal. Tu seras libre ; mais
allends mon retour avant que de partir.

— C'est dit, maitre, je vous attendrai.
Cinq minutes apres, Henri montait ä cbeval et

parlait au galop pour l'habitationDu Buc,
— Ce pays est perdu! pensait le jeune creole,

pendant que son cbeval Femporlait avec la rapidile
do vent. Ce pays est perdu, si une intrigante, pour
servir ses vengeances, dechaine contre nous les
liyenes, et que nous soyons obliges d'en appeler aux
Ögres et aux lions pour nous defendre !

Henri n'avait voulu repondre ä aucune des ques-
tionsd'Antillia, cbez qui son air inquiet avait excite
unecuriosite soucieuse. Henri avait une grande foi
dans le coeur et dans l'esprit de sa sceur. Ce n'etait
donc point par c'efaut de confiance qu'il avait refuse
Je donner ä la jeune fille les explications qu'elle
demandait, c'etait par crainte que quelque oreille
mdiscrete ne surprit cette confidence. Henri se
Borna ä lui dire :

— Fais-toi conduire par Lucinde ä l'endroit
aou Je vi ens, et commande ä l'homme que tu y
Irouveras de te repeter les meines paroles qu'il m'a
dites. Au

revoir, soeur, bon courage et bon espoir.
Macandal, apres le depart d'IIenri, s'etait retire
°s le coin le plus obscur de la case, la tele pen-

sursa poitrine, les bras croises dans l'attitude
1ue l'on a donnee au Spartacus brisant ses fers.

chee

Macandal, qui certainemenl n'avait jamais entendu
parier de Spartacus, meditait, ä ce moment, sur
l'issue possible de cette lutte oü il allait peut-etre
jouer un röle qu'il n'avait pas encore pu entrevoir.

La presence d'Antillia troubla son reve, mais y
ajoula en meine temps un splendide eclat qui eblouit
les yeux du mulätre. Seulement, l'horizon de son
ambilion s'etait elargi, et la beaute de la jeune
creole lui avait apparu comme le soleil d'un ciel
jusqu'alors cachc ä ses regards. Macandal avait
grandi dans sa pensee et dans sa propre estinie, en
proportion du röle qu'il allait remplir. II s'etait de-
pouillc de son bumilite, de son ignominie d'esclave
marron, et il avait pris l'äme, les passions, l'or-
gueil d'un beros. Pour la pretniere Ibis, il avait ose
regarder en face une femme blanche, la fille de son
maitre, avec les yeux d'un homme et non plus avec
ceux d'un esclave.

II demeura un instant immobile, contemplant An-
tillia, et frissonnänt aux paroles qu'elle prononca;
un nuage passa sur son cerveau et obscurcit sa
pensee. II ne put articuler un seul mot, et tomba ä
genoux devant la jeune fille, dans une attitude oü
celle-ci ne vit que du respect et de la soumission.

Lucinde ne se meprit point sur 1'emotion et le
trouble de Macandal. Elle se rappela tout ä coup
l'enthousiasme avec lequel le mulätre lui avait sou-
vent parle de sa jeune maitresse. Ce fut comme un
eclair dans la pensee de Lucinde, qui sentit son
coeur se serrer, et ses dents couperent ses levres; le
sang lui jaillit du coeur au cerveau, et eile ne put
deunir, en ce moment, qui eile bai'ssait le plus
d'Antillia ou de Macandal.

C'eüt ete un tableau curieux ä peindre, comme
expressions diverses, que celui de ces trois per-
sonnages : Fun, maitre ä peine d'une passion subi-
tement revelee, dont l'energie s'epanouissait sur son
visage avec une naivete toute primitive; l'autre,
abritee dans l'orgueil de sa race et de son rang, ne
soupconnant pas qu'un esclave marron put avoir
tant d'audace, acceptait cet hommage avec une can-
deur charmante; enfin Lucinde, frappee au coeur et
mordue par le serpent de la Jalousie, contemplait
d'un regard plein de haine ce spectacle, que sa
pensee n'aurait pu coneevoir.

Antillia relira doucement sa main sur laquelle
Macandal s'etait courbee.

-^- Macandal, lui dit-elle, mon fröre t'ordonnede
me confier la cause de son depart precipite.

Le mulätre se releva, et s'adressant ä Lucinde :

— Le secret des blancs ne nous appartient pas,
dit-il ä la negresse. Laisse-moi seul avec mademoi-
selle Antillia.

Lucinde demeura immobile ä sa place. Je n'affir-
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merais pas qu'elle eüt compris l'ordre que Macandal
venait de lui donner.

— N'as-lu pas entendu? reprit le mulätre.
Lucinde ressentit au coeur un froid glacial; eile

se retira lentement et comme ä regret. Elle feignit
de s'eloigner, puis revint et colla son oreille conlre
la porte que Macandal avait fermee avec precaulion.
Elle entendit ainsi la confidence entiere du complot.
Ce secret, surpris en pleine ebullition de haine et de
Jalousie par la jeune Regresse, lui parut etre une
arme que le ciel envoyait ä sa vengeance. Lucinde,
en proie ä une sorte de delire, s'enfuit rapidement
sans savoir oü la fievre poussait ses pas. Une seile
d'instiuct la mit sur le cliemin des bois de la mon-

tagne Pelee. Elle marclia de lasorte jusqu'ä la nuit,
s'arreta sur le bord d'un des precipices qui enca-
drent le lit de la riviere Blanche, dunt les eaux
tourmentes par les roches, grondent avec un bruil
de cataracte, s'assit sur une large pierre, et, le
menton appuye dans sa main, eile se prit ä reflechir.

Antillia, apres qu'elle eut recu la cunlidence de
Macandal, laissale mulätre dans la case de Lucinde,
et rejoignit son pere devant qui eile alfecta un calme
admirable.

Xavier Eyma.
[La suite au prochainnumero.)

mm föiii mmm m&mmmm ,
l*ar F. Fertiault et Julie Fertiaall (l).

Voici un poeme que je viens de lire avec des pleurs.
Sa preiniere apparilion s'etait faite sans bruit. Les

amis intimes des auteurs, encore accables du coup terri-
ble qui les avait frappes, avaient eu presque seuls les
preinices d'une poesie toute nouvelle, touchante de dou-
leur eu meme teinps qu'exquise par la forme. C'etait
l'histoire poetisee du plus grand malbeur qui puisse ar-
river au sein de l'union conjugale : un pere et une mere
consacres ä la eulture, ä l'edueation de leur fils unique,
voyant tout ä coup detruire toutes leurs esperances et la
mort insatiable enlever leur eher tresor !

Mais l'explosion de la douleur maternelle se faisant
jour sous la forme la plus poetique, le eri des enirailles
s'aehevant en strophes navrees, bien que jusqu'alors la
pauvre mere ne se füt jamais essayee ä la poesie, c'est
lä un fait psycliologique des plus etonnants. Nous le si-
gnalons au monde lettre, aux änies sensibles, aus esprits
delicats.

Nous le disons avec une entiere conviction , jamais ils
ne sauraient lire d'ceuvre plus attachante que ce pelit
volume. Jeune homme, nous avons versö et fait verser

(I) Paris, L. Curmer, 2 L' editio», 1 bcau vol. in-16, avec
Portrait. Prix, 3 fr. 50 c.

des pleurs a la lecture du LApreux de la die d'Aosle. Les
lyriques doleanees de madame Desbordes-Valmore nous
ont touche vivemeüt. Les plainles, les sanglots arraches
ä Victor Hugo par la caiastrophe qui lui ravit sa IINe,
nous ont bien emu. Mais ce Poeme des Lärmes a je ne
sais quoi de plus touchant encore. Les Nuitsäe Young,
outre qu'elles sont trop longues, sont d'une desesperance
paiienne. Ici, au contraire, vous trouvez la vraie poesie,
celle du ccour; vous y apprenez une religieuse resigna-
tion.

n II faut savoir soulfrir pour savoir bien airner, »

dit la mere, eile qui avait dejä soupire cet aulre vers:

« La mere, sans cnfant c'est la plante sans (leur. »

. Le Slabat, de Pergolöse n'esl pas plus altendrissanl.
Dans les accents paternels ou trouve naturellement

plus de force; la resignatioa , pour Cure plus mä'e , ne
vous en erneut pas moins :

« 0 vieillesse! tu peux venir!
» Sur mon sentier rugueux, quoique raon pied se lasse,
» Mon pied, je le sens bien, doit s'ecorcher encor...
» Contern|jle encor, mon ocil, l'horizon qui le brüle?
» Gagne encor, pelerin, la mort qui se recule...

ji On ne peut trop payer la mort ! »

Cette deuxieme edition , soignee avec une sorte de
piete, se trouve augmenlee et, pour ainsi dire, enrichie
du concours de vingt-deux poetes aecourus pour rendre
bommage ä l'ceuvre remarquable. Sans cesse nous en-
tendons pretendre que la poesie se meurt, que la poesie
estmorle. Cependant, notre epoque renferme bien des
motifs poetiques : grands faits ou belies choses appel-
lent leurs chantres. Voyez, d'ailleurs, le Puiime des Lär¬
mes apparait, et vingt-deux plumes poetiques le celebrent
aussilöt. Lisez dans le volume ces eloges spontanes. Lisez
l'Introduction, savante, nerveuse et meine eloquente, de
M. Henri Beilot; le sonnet de M. Eugene Nus, poete ele¬
gant en meme temps qu'auteur dramaütpie distingue ; la
piece de mademoiselle Melanie Bourotte, jeune lalent
d'une touche virile et d'une expression energique et gra-
cieuse ä la fois, en train de se faire une belle place
parmi les femmes poetes de ce siecle.

Nous sommes force d'etre court; mais nous ne ter-
minerons pas ces quelques lignes sur roeuvre intime de
M. et de madame Fertiault, sans nous ecrier aussi avec
un poete, M. Ars. Thevenot, admirateur comme nous :

« Oui, chaeun des accents de ce divin poeme
M'a rempli d'une douce et triste emotion. »

TüGNO fils.

Le Cirque de l'Imperalrice a fait sa clöture le I 2 cou-
rant. Samedi, 13, a eu lieu l'inauguration de la saison
d'lii\er.

Hl

Adolphe GOUBAUD, directeur-fcranl.

t'AUB. uiiMtiMEiuu r; L. MARWET MIE UIGN'ON.
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